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Interview de Ruth Danner, interviewée par Robert Buckley 

Je suis Ruth Danner. Je suis née le 9/12/33 à Yutz en Moselle.  J’ai eu la chance de naître dans 
une famille déjà Témoin de Jéhovah. Donc, cela a commencé le matin avec consulter un texte 
biblique ; c’est aussi avant de quitter la maison pour aller à l’école, faire une prière avec ma 
mère, avant de répondre aux autorités faire une prière, donc c’est toujours un lien très étroit 
de tout petit avec Jéhovah. Donc, il y avait l’assistance aux réunions, la prédication, les 
principes de la vie de chaque jour. C’était un mode de vie qu’ils m’ont appris. 

Je voulais me vouer à l’âge de 8 ans, enfin je me suis vouée à l’âge de 8 ans et j’aurais voulu 
être baptisée, mais mes parents estimaient que j’étais trop jeune et c’était l’époque de la 
guerre. Donc, j’ai été baptisée qu’en 1947 en rentrant des camps. Août 47. A l’époque, l’œuvre 
était encore interdite en France, et cela s’est fait sous une forme de pique-nique et j’étais 
baptisée dans la Moselle.  

Donc, dès 1940 que les autorités allemandes étaient venues, les problèmes ont commencé. 
Donc d’une part à l’école avec le refus de dire : « Heil Hitler », de saluer le drapeau, de chanter 
l’hymne national. Par ailleurs, il y avait l’interdiction des réunions et il y avait l’interdiction de 
la prédication, tout ça, donc tout était en clandestinité. Alors, de là l’importance que mes 
parents m’avaient enseigné en sortant de la maison de prier avec ma mère, de prier avant de 
répondre aux autorités. Donc c’était une confrontation continuelle à l’école, quotidienne, et 
qui était assez pénible parce que j’étais affreusement timide. 

Ensuite, il y avait aussi les perquisitions continuelles à la maison. Je rentrais de l’école, les 
voisins me disaient : « viens à la maison, les SS ont emmené ta mère, ils ont perquisitionné ». 
Comme j’étais timide, je n’osais pas y aller, alors je disais « je sais où il faut aller ». En réalité, 
je me cachais et quand d’autres enfants allaient à l’école, je me joignais à eux, je retournais à 
l’école sans avoir vu ma mère et ce qui faisait que ça créait une angoisse, je me demandais 
« qu’est-ce qu’ils lui font ? est-ce qu’en rentrant de l’école à 4 heures, où je vais aller ? est-ce 
qu’ils seront là ? est-ce qu’ils arrêteront mon père ? ». Et c’était continuellement comme ça, 
ou à la maison les SS faisaient une descente, ils prenaient mon père au travail parce qu’il avait 
refusé de rentrer dans la défense passive. Ma mère et ma sœur avaient refusé de faire 
l’entretien des vêtements militaires, moi j’avais refusé de dire « Heil Hitler » à l’école, ce qui 
fait qu’on était continuellement en opposition avec eux.  

A l’école, ils disaient : « Si tu ne veux pas dire « Heil Hitler » en tendant le bras, fais juste 
comme ça, ou alors, marmonne n’importe quoi », juste faire semblant, et ma mère m’avait 
expliqué que c’était un compromis, et elle m’avait dit qu’être un compromis c’est comme si 
Mardochée ou comme si les trois jeunes hébreux avaient lacé leurs chaussures au lieu de se 
baisser. Aux yeux des autorités ils se baissaient, alors que pour eux, ils laçaient les chaussures, 
c’est ça, un compromis. Donc, le compromis, il ne fallait pas en faire. Je me souviens d’un fait 
précis, c’est que mes parents m’avaient toujours enseigné de prier avant de répondre 
rapidement, et un jour, au début de l’école il fallait dire « Heil Hitler », chanter l’hymne. 
Comme d’habitude, j’ai refusé, c’était une autre institutrice. Donc, il a fallu recommencer à lui 
expliquer pourquoi je ne disais pas « Heil Hitler » et tout ça. Pour elle c’était nouveau, et 
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pendant la récréation quand tout le corps enseignant était réuni plus le directeur de l’école, 
ils m’ont appelée.  

[00:05:00] 

Ils m’ont dit : « Il parait que tu as refusé de dire « Heil Hitler », pourquoi ? ». Je n’ai pas 
répondu. Au bout d’un moment « Pourquoi tu n’as pas dit « Heil Hitler » ? » __ toujours pas 
répondu. Alors le directeur m’a dit : « Tu vas être battue si tu ne réponds pas. » J’ai dit : « Je 
ne pouvais pas, je n’avais pas fait ma prière. »  

Il y avait aussi le fait quand il y avait les réunions ; il y avait des réunions clandestines chez 
nous. Alors, étant enfant, j’étais dehors à jouer. Je surveillais les lieux. Quand je voyais 
quelqu’un de suspect qui arrivait j’appelais ma mère. C’était un code. Alors, ils planquaient les 
publications, ils buvaient le café. Quand les autorités venaient, il n’y avait plus de réunion, ils 
buvaient le café. 

Ce qui m’a amenée à être déportée, c’était donc toute la famille, le fait que mon père avait 
refusé d’être dans la défense passive, ma mère et ma sœur avaient refusé de travailler sur les 
vêtements militaires, et moi à l’école j’avais refusé de dire « Heil Hitler », ce qui fait que toute 
la famille était mise à l’index.  En plus, bien qu’ils n’aient pas pu nous prendre en flagrant délit 
de réunion de prédication, ils savaient qu’on continuait.  

Donc en janvier 43 ils sont venus, ils nous ont ramassés, toute la famille ensemble ce qui était 
un bien, parce que cela nous a évité d’être trop écartelés et on est revenu ensemble. Donc la 
déportation a eu lieu fin janvier 43, en Haute Silésie, en Pologne, là-bas où il faisait très, très 
froid et on a fait 5 camps différents. De la Haute Silésie ils nous ont ramenés jusqu’en Silésie. 
De là, on a dû faire 249 km à pied en l’espace de 3 semaines.  

Tout le monde devait travailler, parce que ceux qui ne travaillaient pas, même les enfants, 
n’avaient rien à manger, donc il fallait travailler. Alors les travaux étaient différents : de 
nettoyage, de pluches, on avait beaucoup de pluches à faire. Comme j’étais Témoin de 
Jéhovah et connue pour être obéissante, on m’envoyait souvent à l’extérieur faire les courses 
pour les secrétaires des SS ou acheter leur pain blanc. J’allais chez la boulangère, ce qui me 
valait que ces gens avaient pitié d’une enfant qui était dans les camps et souvent ils me 
donnaient un petit morceau de pain à manger ou un petit pain, ce qui m’a permis de me 
maintenir en santé. Mais tout le monde devait travailler, mais en tant que Témoin de Jéhovah 
j’avais ce privilège d’être mieux nourrie. La nourriture en dehors de cela était abominable. Un 
jour, la nourriture est redescendue à la cuisine et un des détenus a dit : « On la donne aux 
cochons ? » et le responsable a dit : « Non, non, c’est trop mauvais. » Alors, c’était ça qu’on 
avait à manger. Une fois par semaine, on avait des pommes de terre, une seule fois, et on 
nous mettait une louche de sang dessus, du sang coagulé, ce qui fait qu’on ne pouvait même 
pas récupérer de pommes de terre parce que tout était taché de sang. Alors pour nous dans 
la vérité, il fallait être fidèle.  

J’étais très bien traitée parce que mes parents m’avaient bien élevée, j’étais polie, je ne 
narguais pas les nazis, cela allait ; mais quand venait le problème de dire « Heil Hitler », alors 
tout se gâtait et à nouveau ils m’ont mis des calottes. Là, ils m’ont battue pour dire « Heil 
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Hitler ». J’ai souffert de la faim, du froid, mais ça c’était propre aux camps, mais je n’ai été 
battue que par rapport au « Heil Hitler », en dehors de ça, ça allait. Mes parents m’avaient 
élevée dans la conviction personnelle, c’était moi qui refusais de dire « Heil Hitler », ce n’était 
pas une interdiction. Ils m’ont toujours dit « si un jour sous les coups tu flanches, que tu dises 
« Heil Hitler », tu resteras notre fille à nous, mais tu t’arrangeras avec Jéhovah », ce qui était 
bien pire. Donc, si je refusais de dire « Heil Hitler », c’était une conviction personnelle. Cela a 
été constamment proposé. En plus, il y avait le fait de renier par écrit notre foi. Dans un camp, 
cela a été proposé et on a refusé. Et c’est là qu’ils nous ont dit que jamais plus on ne rentrerait 
chez nous, que c’était à vie que nous étions déportés. Finalement en 45, avril 45, le 20 avril, 
on a été libérés par les troupes alliées et on a été rapatriés le 5 mai 45, on a été rapatriés très 
vite.  

Donc après, il s’agissait de continuer à rester fidèles. Les persécutions ouvertes étaient 
arrêtées.  

[00:10:00] 

Il fallait récupérer la santé parce qu’on était en très, très mauvais état physique dû aux 
privations et à la tension et on est revenu donc le 5 mai. On n’avait pas quitté nos vêtements 
depuis le 19 février, on était plein de vermine, de poux, de puces et de punaises. La voisine du 
rez-de-chaussée nous a dit : « rentrez », parce que notre appartement était occupé. Alors, on 
ne pouvait pas, on était trop sales, mais elle nous a fait du feu dans la buanderie. On a brûlé 
nos vêtements, on s’est lavé et elle nous a prêté des vêtements et ce jour-là, ma mère a dit à 
ma sœur et à moi : « Que ce soit toujours le plus beau jour de votre vie, parce qu’on n’a plus 
rien, même le vêtement sur le dos n’est pas à nous. On n’a strictement rien, mais on est 
revenus tous les quatre, fidèles sans avoir fait un compromis ». On n’a perdu personne, ni 
spirituellement, ni physiquement.  

Donc, c’est toujours ce qui compte et c’est ce qui m’est resté finalement, qu’il n’y a que ça qui 
compte, la fidélité à Jéhovah. 

 

[Fin de l’enregistrement] 
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